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Cet expose est un cours que j 'ai presente aux etudiants de Bialystok en 
2000. Il ne s'agit nullement d'une ceuvre personnelle ou erudite, mais d'une 
synthese qui est fondee sur de nombreux travaux de collegues universitaires 
fran<;.ais que je nientionne en bibliographie en esperant n'en oublier aucun. 

L'histoire de l'enseignement est assez bien connue: cette meilleure 
connaissance resulte du fait que l'enseignement est assez tot institutionnalise 
et a laisse des archives permettant soit une description generalisable, 
soit meme une quantifi.cation . des faits sociaux. Mais il ne faut pas 
non plus nourrir trop d'illusion meme en ce domaine bien aborde par 
les specialistes de l'education: il n'y a de veritable administration de 
l'instruction publique qu'assez tardivement . Heureusement, les archives 
edu.catives sont abondantes des l'ancien regime et plus encore par la suite. 
Les travaux sur .ce sujet ant ete nombreux et cette petite synthese ne
constitue qu '.un survol un peu superfi.ciel d'un tres vaste champ de recherche. 

Dans cette decouverte de la formation des jeunes , j'attacherai une 
grande importance a l'enseignement elementaire qui �st reste jusqu'au 
xxe siecle, la seule formation pour la plus grande part des jeunes et qui 
est indiscutablement la base de la modernisation de l'Europe. De ce point 
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de vue, nous constaterons que la France ne se situe pas en tete de l'Europe, 
depassee qu'elle est par l'Ecosse, les Pays scandinaves ou l'Allemagne du 
Nord au XIXe siecle tout du moins et probablement avant . 

Pour simplifier cette demarche, je partirai du constat de l 'alphabeti­
sation, puis je passerai a l'examen des apprentissages elementaires, pour 
examiner enfin ce qui se passe au-defa des rudiments. (fait qui concerne un
nombre tres restreint de jeunes 

I. Un bilan global et necessairement rudimentaire: 
de la mes ure a l'analyse des motifs 

1. Comment mesurer l'education scolaire? 

Il y aurait 4,7 millions d'eleves dans les ecoles en 1876-1877, contre 
seulement 900 ooo en 1813, un debut du xrxe siecle sans doute peu eloigne 
de l'ancien regime. Mais que signifient ces chiffres et quelle est l'efficacite 
des ecoles? C'est Ull vrai probleme quand on etudie la reaVte  scolaire qui
a regne jusqu'au milieu du XIXe siecle . Le tissu scolaire est alprs evanescent ,
heteroclite ,  et l'enseignement de qualite inegale. Voyez ce que raconte le 
mac;;on limousin Martin Nadaud (ne en 1815): il suit d'abord l'enseignement
du maitre d 'ecole de son village qui est bedeau et reunit ses eleves de temps 
en temps; puis il a un excellent nouveau maitre qui ne reste qu'un an au 
village; le troisieme un nomme Martin est nul; le jeune N adaud est alors 
mis en pension dans un village eloigne chez un 4eme instituteur' puis chez
un 5eme

. Instabilite du corps enseignant, tenacite sans doute exceptionnelle 
des pareJ).tS de Martin N adaud, apprentissage assez mediocre. Martin ne 
tarde pas a gagner sa vie en emigrant a Paris comme mac;;on. En realite 
les taux de scolarisation et la description de l 'appareil scolaire sont des 
references utiles, mais incertaines jusqu'au milieu du xrxe siecle. 

Signalons malgre tout une analyse quantitative, celle du B aron Dupin 
auteur des Forces productives de la France (1827) qui publie une carte de 
la scolarisation en France. Interessante, car cette cartographie fait de lui 
l 'inventeur du concept de la ligne Saint Malo Geneve qui est sou vent evoque 
dans l'historiographie franc;;aise. Il est vrai que son initiative est suivie 
d'effet puisqu'a partir de 1827, on se preoccupe de la statistique du niveau 
d'instruction des conscrits plus sure que le comptage des ecoles . A partir 
de 1854, la Statistique Generale de la France fournit des donnees sur la 
signature des conjoints au mariage. Idee reprise de maniere retrospective 
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par le recteur de l 'academie de Nancy, Louis Maggiolo qui grace au 
concours de 16  OOO instituteurs lance en 1877 une enquete sur la signature 
des conjoints au moment de leur mariage a diverses dates ( 1686-1690, 
1786-1790,  18 16-1820 ) .  

Quel est l'interet et  quelles sont les limite d'une telle enquete? Que vaut 
l 'ind.ication des signatures au mariage? 

- Elles doi vent concerner les seuls premiers maries , pour eviter les redites . 
- Il faut decaler les donnees d 'une quinzaine d'annees en arriere pour 

dater le-morrient de la scolarite. 
- La signature est certes discutable comme indicateur de maitrise de 

l'ecriture car certaines signatures ne sont que des dessins. On peut mal 
signer et etre analphabete au mal signer et etre tres instruit . 
Mais au total, il s 'agit d 'un instrument solide car approximativement 
couvrant dans l 'enquete de Maggiolo meme incomplete. Il fournit une 
evolution et des caracteristique deja interessantes et confirmees par 
d'autres analyses. 

2 .  Analyse des donnees d'alphabetisation 

L'examen du tableau general est revelateur : 

Tableau 1. Pourcentage de conjoints sachant signer au moment du mariage 

D ate de Enquete Enquete 
Angleterre Ecosse Prusse !talie 

man age Maggiolo INED 

H F H F H F H F H F H F 

1 686-90 26,5 13,5 

1786-90 47,0 27,0 46,0 25,0 

1816-20 54,0 34,0 53,0 33,0 

1850 60,0 55,0 69,0 54,0 89,0 77,0 

1870 78,0 65,0 80,0 73,0 90,0 80,0 39,0 22,0 

1900 95,0 89,0 97,0 98,0 97,0 99,0 99,0 66,0 52,0 

Constatons la croissance prodigieuse qui s 'entame au XVIIIe siecle et 
dans doute au xvne siecle, car a tout prendre les rares indices disponibles 
pour la periode anterieure ( signatures des registres de notaires, listes 
d'emargements etc . )  laissent apparaitre un niveau tres faible avant 1600, 
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sans doute proche de 10 a 123 pour les' hommes. L'enquete nominative de 
l'INED confirme la validite des donnees de Maggiolo pourtant incompletes . 

Mais au-dela de cette evolution generale , la diversite l'emporte a bien 
des niveaux: 

- Entre hommes et femmes comme nous le voyons sur le tableau. C'est 
surtout vrai au depart , moment ou l'alphabetisation des mariee est 
presque inexistante dans certaines regions (73 dans l'Eure en 1686-89, 
2 a 33 dans les Pyrenees) . Il est clair que l'alphabetisation feminine 
s'est sensiblement amelioree ensuite. Il n'en demeure pas moins que 
ces decalages resultent comme nous le verrons plus loin d'action de 
scolarisation differente et , in fine, d'une demande sociale d'instruction 
variable selon le sexe, aussi bien en terme d'encadrement des enfants 
que de contenu. 

- La seconde difference sensible separe la ville de la campagne. 

A l'echelle franc;aise les differences sont sensibles et le demeurent meme 
si elles tendent a s'attenuer. 

Tableau 2. Alphabetisation des villes et des campagnes en France 

Campagnes Villes 
Date de mariag e 

Hommes Femmes Hommes Femmes 

1740-1749 36 15 61 41 

1770-1779 42 20 65 44 

1800-1809· 46 26 73 51 

1820-1829 50 31 69 47 

On pourrait multiplier les exemples .  Ainsi dans la region de Rouen, 
l'ecart est. de plus de 303 entre Rouen et ses campagnes a la fin du 
xvne siecle et moindre en 1789 (103 du cote masculin et 203 du cote 
feminin) . Dans le Nord de la France qui s'industrialise lourdement au 
xrxe siecle, l'evolution est frappante, car elle se traduit par une reduction, 
parfois meme une inversion de la suprematie urbaine au 19eme siecle. Par 
exemple Lille compte 50,63 de signants et 40,33 de signantes dans la 2eme 
moitie du 18eme siecle alors que ses campagnes sont a,, 43,43 et 23 ,23. 
Situation inversee en 1865 ou Lille ne compte que 643 de signants et 
51,53 de signantes contre respectivement 69,53 et 55,63 dans le reste du 
departement. Ceci est assez commun a beaucoup de villes industrielles de 
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ce siecle, attirant .par milliers des immigrants analphabetes et offrant peu 
de chance aux enfants atteles aux machines de s 'instruire. 

C'est un peu exceptionnel, car d'une maniere assez frequente les 
immigrants de la campagne semblent moins instruits que les natifs de la 
ville. Au XVIIIe siecle , c'est le cas a Rennes ,  a Bordeaux et dans beaucoup 
d'autres villes approvisionnees par des campagnes pauvres . Ce n'est pas le 
cas a Rouen, ou au contraire les natifs et natives ouvriers signent moins bien 
que les immigrants de meme condition. A cela, une explication proche de la 
precedente concernant Lille: meme si la capitale normande est bien equipee 
pour l'enseignement primaire comme nous le verrons , elle est tot industrielle 
et offre des emplois precoces de fileurs et de tireurs aux jeunes enfants des 
ouvriers . D 'ou le faible rendement des nombreuses ecoles charitables de la 
ville. Dans les deux cas , nous retrouvons l'incidence du tra vail des enfants . 

On n'etonnera personne, en signalant les differences socialestraduites ici 
par un sim.ple tableau d'interet regional, portant sur la ville de Rouen, 
mais qui pourrait etre multiplie a l'infini. 

Tableau 3. Les signatures des conjoints a Rouen selon la periode et le milieu social 

1670- 16 99 1700-1729 1730- 1759 1760-1 792 
Profession 

Hommes Femmes Hommes Femmes Hommes Femmes Hommes Fernmes 

Notables 100 97 100 100 100 97 100 96 

Boutiquiers 85 67 85 73 92 75 95 86 

Artisans 75 46 81 62 87 67 90 75 

Ouvriers 38 2 1  46 2 2  55 30 59 36 

Autre difference essentielle, la coupure de la France en deux autour 
d'une ligne Saint-Malo-Geneve. Certes il serait facile de montrer 
que la demarcation entre Nord et Sud est moins tranchee qu'il ne 
parait . Au Sud, on note ce.pendant un extraordinaire developpement 
de l'alphabetisation masculine dans les Hautes Alpes, dans les Alpes 
de Haute-Provence, et , dans une moindre mesure, dans les Pyrenees 
atlantiques ou dans le sud du Massif Central. On a parle d'une avance 
protestante: il est vrai qu'au xvne siecle, avant la Revocation, il y a un 
meilleur equipement scolaire protestant, mais cette avantage s 'estompe 
assez vite sous la pression catholique: et l'a vance protestante quand elle 
est subsiste, tend a etre d'abord sociale. Les exceptions dans l'atonie 
generale du Sud s 'ex.pliquent pl u tot par une volonte de preparer les 
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enfants a l'emigration dans un contexte de surpeuplement relatif. Les 
Alpes , par exemple , sont une pepiniere de ma!tres d'ecole et de commis 
aux ecritures , dument entra'ines surtout quand ils ne sont pas heritiers. 
N o tez que les filles ne beneficient guere de l'a van ce des zones en pointe. 
A ces exceptions montagnardes pres , le contraste N-S est saisissant et 
permanent: 

Tableau 4. Pourcentage de signants au mariage par zone ( enquete Maggiolo) 

1 686-16 90 1786-1790 1816-1820 
Zones concernees 

Hommes Femmes Horn mes Fe mm es Ho mm es Femmes 

France du Nord 38.5 20.3 67.8 42.0 70.3 54.3 

France du Sud 18.5 8.2 29.0 12.3 37.8 17.5 

Total 26.5 1 3.0 . 43.7 24.2 50.8 32.2 

Tous ces contrastes conduisent a s 'interroger sur les causes du contraste 
entre le Nord et le Sud. Elles sont assurement economiques (le Nord est 
plus riche que le Sud et dane plus apte a financer des ma!tres d'ecole) ,  mais 
au-dela des consequence scolaires, il faudra bien insister sur les motivations .  

3. Les motivations 

Constatons que sous l 'ancien regime, l'Etat n'est pas fortement implique 
dans l'ecole, sinon motive. Il ne legifere en ce domaine qu'en 1 698 ayant 
jusque la,laisse la responsabilite de l'enseignement a la hierarchie catholique 
(nombreux textes sur ce point en 1606, en 1685, 1 695) . Cependant , en 1 698, 
une Declaration ordonne qu'on etablisse des ecoles dans toutes les paroisses 
du Royaume et que les habitants soient imposes pour les financer: les enfants 
devant tous frequenter l'ecole jusqu'a 14 ans. Mais ce texte pourrait etre un 
document de circonstance visant au controle des nouveaux catholiques : en 
1724, pourtant , les memes dispositions sont reprises . Certains historiens ant 
souligne que la volonte royale etait bien presente: mais on n'aperc;oit guere 
d'autres textes legislatifs ou reglementaires de cette nature. 

Il est bien difficile d'affirmer une visee tres claire des interesses eux­
-memes, meme si on a des exemples de tenacite scolaire comme celui 
de Nadaud. Dans les campagnes, si certaines communautes d'habitants 
collaborent a la recherche et au salaire des ma'itres , d'autres sont nettement 
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reticentes pour les payer. Cela est evidemment plus manifeste en campagne 
que dans les villes ou les frais scolaires des pauvres sont plus ou moins pris 
en charges par les organisations charitables, comme on le verra. Mais l'on 
sait qu'il y a un antagonisme latent entre le travail des enfants et l'ecole. 

En fait les opposants a l'instruct ion publique sont legion. On n'en finirait 
pas de les citer. On se contentera de quelques exemples caracteristique qui 
n'emanent pas de parents paysans preoccupes de faire travailler leurs enfants 
mais bel et bien de membres de l'elite, souvent de l'administration. 

On en trouve jusque dans l'appareil d'Etat . Dans la premiere moitie du 
XVIIe siecle, Richelieu est hostile au developpement de l'ecole : «ainsi qu 'un 
corps qui aurait des yeux en toutes ses parties, de meme l 'Etat le serait­
-il, si tous les sujets etaient savants. On y verrait aussi peu d'obeissance 
que l'orgueil et la presomption y seraient ordinaires; le commerce des lettres 
bannirait absolument celui de la marchandise, il ruinerait l'agriculture, il 
remplirait la France de chicaneurs„» De meme, plus tard, Colbert est-il plus 
Oli moins host ile aux etudes elementaires des pauvres . En 1667, il avance un 
programme restrictif ou: «dans les petites ecoles, on n'enseignerait seulement 
a lire et a ecrire , chiffrer et compter, et en meme temps on obligerait ceux 
qui sont d'une naissance basse et inapte pour les sciences a apprendre les 
metiers et on e xclurait meme de l 'ecriture ceux que la Providence a fait 
na itre d 'une condition a labourer la terre, auxquels il ne faudrait apprendre 
qu 'a lire seulement, a moins qu 'on ne remarquat en eux des semences de 
lumiere et  d 'ouverture pour les sciences pour lesquelles, ils meritassent d 'etre 
exceptes de la loi commune». 

Les administrateurs du XVIIIe siecle ne sont guere plus tendres. Le 
subdelegue de Castres en 17 44 ecrit sans etat d'ame «Comme, chacun tend 
a rendre sa condition meilleure, il arrive que le fils d'un paysan ou d 'un 
artisan qui ... parvient a savoir lire, croit que ses mains ne sont plus faites 
pour cultiver la terre ou pour manier les outils de ses peres ... C'est ainsz que 
les arts et les metiers se trouvent depourvus de gens qui les professent. Je 
sais que dans ces etablissements ( les petites ecoles )

' 
on prend le pretexte de la

religion en disant qu 'il est important que les paysans sachent et connaissent 
par eux-memes ce qu 'ils doi vent croire: mais les instructions .. de leur cure 
ne doivent-elles pas suffire a cela: la science a fait peu de bons croyants et 
en a ignore beaucoup d'autres . .  » 

Les hommes eclaire du XVIIIe siecle sont encore plus radicaux. Lisez 
ce qu'ecrit en 1759,  l'agronome Belial des Vertus «Les ecoles ne devraient 
etre ouvertes que Les fetes et les dimanches apres Vepres pendant l'ete et 
a la nuit tombante de la Toussaint a Paques. La plupart ne sauront rien: 
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a la bonne heure, ils ne sauront ni lire, ni ecrire, mais ils auront des bras 
accoutumes a becher la terre». 

Voltaire est aussi negatif en felicitant le celebre La Chalotais procureur 
general du Parlement de Rennes pour son hostilite a l'instruct ion des 
humbles : «Je vous remercie de proscrire l'instruction chez les laboureurs. 
Moi qui cultive la terre, je vous presente requete pour avoir des manreuvres 
et non des clercs tonsures. Envoyez moi surtout des freres ignorantins pour 
conduire mes charrues et pour les y atteler». 

Rousseau est defavorable a l'instruction car il considere que «Ceux qui 
sont destines a vivre dans la simplicite champetre n'ont pas besoin pour etre 
heureux du developpement de leurs facultes .. , ils sont comme les mines d'or 
du Valais que le bien public ne permet pas qu'on exploite .. N'instruisez pas 
[ 'enfant du villageois, car il ne lui convient pas d'etre instruit .. ». 

4. Les arguments en faveur de l'ecole: conversion religieuse et service

de la Revolution 

A vrai dire, les constants defenseurs de l'instruct ion populaire sont les 
clercs qui estiment necessaires l'instruction pour approfandir la fai. 

C 'est un point essentiel: du point de vue de bien des clercs , les enfants 
vont a l'ecole d'abord pour apprendre le catechisme. Toutes les instructions, 
toute l'education qui y est donnee est centree sur la fai , le priere et les valeurs 
chretiennes .  Le savoir profane n'est considere par les initiateurs de l 'ecole au 
xvre Oli au xvne siecle comme une sorte de sous-produit . L 'opinion evolue 
sensiblement au siecle suivant en se la!cisant . 

Le mouvement d'alphabetisation a d'abord ete lance par les Protestants 
desireux 

'
de faire lire les Ecritures a leurs enfants :  on connait mal leur effort

en France, mais on sait qu'il a ete considerable un peu partout . Aux XVIe et 
xvne siecles, on compte un grand nombre de maitres d'ecole protestants .  

Les catholiques n'ont pas tarde aussi a jouer l a  carte scolaire -et ce 
d'autant plus- que les clercs vont etre de plus en plus investis de la mission 
d'instruire par divers textes du roi. En fait des 1606, Henri IV a confie 
l'enseignement a la hierarchie catholique. 

Les eveques repondent a cette attente en creant de nombreuses ecoles, 
particulierement en pays protestant . lis souhaitent que chaque paroisse ait 
la sienne. Et les temoignages de l'interet cantinu des clercs pour l'ecole 
sont legion. Mais fait non negligeable, au XVIIIe siecle, certains clercs 
s'inquietent de la diffusions des mauvais livres et tentent de temperer le 
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zele alphabetisateur de leurs confreres en signalant ce qu'ils considerent 
comme les risques de l 'instruction: exemple de disćours obscurantiste assez 
differents de ceux des philosophes , cette recrimination d'un cure en 1 773 «le 
trouve -et la plupart de mes confreres trouvent- que la plus grande partie de 
ce que nous avons de moins chretien dans nos paroisses est compris dans 
le nombre de ceux qui ont ete aux ecoles et que tout ce qu 'il y a de plus 
simple, de plus innocent et de plus chretien ne sait ni lire, ni ecrire .. ». Un 
point de vue qui resurgira periodiquement au XIXe siecle. La religion tuee 
par les mauvais livres , cet argument ne convaincra cependant pas la plupart 
des clercs qui continueront a penser et a dire que bien orientee, l'instruction 
participe a la formation du croyant . 

A cote d'eux, on trouve aussi des hommes des Lumieres qui ne sont pas 
tous contre l 'ecole loin de la. A la veille de Revolution, ils se multiplient . 
Parmi les illustres defenseurs de l'ecole, notons Diderot , Condorcet au 
Bernardin de Saint Pierre pour ne citer qu'eux. Les physiocrates comme 
Quesnay lui sont aussi favorables. A la fin du XVIIIe siecle se developpe 
un courant tres favorable a l'instruct ion publique qui rebondit a partir de 
1 789. La Revolution s'inscrira dans cette perspective. Deja, les cahiers de 
doleances exprimaient le souhait d'une meilleure organisation de l 'ecole. Les 
dispositions revolutionnaires vont confirmer cet interet pour la mise en place 
d'un reseau scolaire fa vorable a l'elevation des plus modestes . Il ne s'agit plus 
de salut des ames desormais , mais de reussite egalitaire, de reconnaissance 
du talent. 

Il serait inutile de detailler les projets de cette periode trop courte 
pour permettre l 'aboutissement de realisations qui necessitent la duree: on 
opposera, par exemple, les propositions assez prudentes de Talleyrand qui 
prevoit une ecole primaire universelle et gratuite (mais les filles n'iront a 
l'ecole que jusqu'a 8 ans ) a la vision ambitieuse de Condorcet presentee en 
octobre 1 792 devant le Comite d'instruction publique: instruct ion commune 
aux deux sexes , sans culte religieux, la:ique; on prevoit de nommer un 
instituteur dans chaque commune de 400 a 1500 habitants comptant dane 
entre 24 et 100 enfants d'age scolaire; un instituteur et une institutrice se 
pour celles qui comptent 1500 a 4000 habitants (entre 100 et 300 enfants 
d'age scolaire) ce qui n'est :finalement pas beaucoup , mais encore peu realiste 
en raison des moyens disponibles . Par la suite, les rapports, projets et decrets 
se succedent . 

En octobre 1 793, un decret institue des ecoles primaires dans les 
communes de 400 a 1500 habitants, projet remanie en decembre. Un nouveau 
decret est redige en novembre 1 794, puis un autre encore en octobre 1 795. 
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n faudrait aussi noter la creation des ecoles centrales secondaires en 1 795 
et des lycees enl802 et l'echec d'un premier projet d'ecole normale destinee 
a farmer les futurs maitres . Cette effervescence traduit en meme temps 
une forme d'impuissance, meme s 'il ne faut pas sous-estimer certaines 
realisations. La periode la plus dure de la Revolution, celle de la Convention 
a ete plus active que la phase du Directoire. On verra qu'en raison des 
craintes qu'inspire l'ecole populaire le xrxe siecle hesitera longtemps a se 
lancer dans un vaste programme d'education nationale . 

II. La mise en place du reseau des e col es et leur fonctionnement
pendant l'ancien regime

1. La presence scolaire dans les campagnes 

Il est difficile de mesurer la presence scolaire dans les campagnes. En 
1826 , date a laquelle les choses n'avaient probablement guere evolue depuis 
la Revolution, on trouvait, selon Dupin, des ecoles dans 803 des communes 
de la France du Nord et dans 503 de celle du Sud. Mais celles-ci s 'adressaient 
prioritairement aux garc;ons . On ne dispose pour l'ancien regime que des 
comptes partiels qui confirment la superiorite septentrionale et aussi le 
desequilibre entre garc;ons et filles : 

- Ainsi , dans le diocese de Rouen vers 1710-1717 ,  il y a po ur 1 159 paroisse, 
855 ecoles de garc;ons et 306 de-iilles; 

- dans celui de Tarbes , en 1783 ,  sur 407 paroisses , on compte 157 ecoles 
de garc;ons et 14 ecoles de filles. 

- En 1789,  dans le diocese de Castres, sur 370 communautes, il n'y a que 
80 ec�le de garc;ons et 23 ecoles de filles . 
Mais, malgre les directives repetees des eveques (prevoyant de lourdes 

peines d'amende et revocation) ,  nous avons la preuve que dans beaucoup de 
villages ,  les filles frequentaient la meme ecole que les garc;on dans certains 
dioceses comme ceux de Reims ou de Chalons-sur-Marne (mais avec de 
strictes precautions pour separer filles et gan;ons ) .  n n'en demeure pas 
moins que la moindre frequentation scolaire des filles explique les decalages 
de la proportion de signants selon le sexe entre les regions. En outre, on 
le sait par des documents qualitatifs , les filles vont moins a l'ecole que les 
garc;ons quand cela leur est possible et moins longtemps .  Ce qui resulte 
nettement d'un refus d'instruire les filles, aussi bien celles de l'elite que des 
classes populaires: personne ne considere que l'instruction feminine peut etre 
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utile. La crainte de la promiscuite des gan;ons et des filles est manifeste. 
Par ailleurs , il etait difficile de trouver des maitresses d'ecoles formees . 
Bernardin de Saint Pierre excluait bien les filles de son projet d'ecole de 
la patrie pour leur laisser le plaisir d'etre instruites par leur mari. Nous 
reviendrons specifiquement sur ce probleme de l'instruction des filles . 

Que sait-on du recrutement, de la formation et du financement des 
maitres et maitresses d'ecoles ruraux? Assurement leur nombre s 'accroit 
au xvrne siecle, mais il est sans doute difficile de generaliser a partir de 
quelques exemples. 

Maitres et maitresses d'ecole sont choisis et evalues par les cures de 
village et l'on attend d'eux trois niveaux de competence qu'il n'est pas facile 
de verifier pour un historien: aptitude a apprendre la lecture ( essentielle du 
point de vue de l'Eglise) , a ecrire, et a calculer . Mais on attendait des 
instituteurs recrutes beaucoup d'autres services comme en temoigne la liste 
des diverses fonctions d'un maitre d'ecole recrute dans un village pres de 
Melun en 1 788: 

- Apprendre aux enfants le service de la messe 
- Chanter les offices 

Accompagner le pretre porteur du T.S .Sacrement 
- Sonner l'Angelus 2 fois par jour. Sonner les obit 

Entretenir l'horloge de l'Eglise 
- Entretenir les ornements liturgiques 
- Balayer le chffiur de l'Eglise 
- Preparer l 'autel 
- Accompagner les enterrements 
- Apprendre a lire, ecrire et compter aux enfants 

Sur 12 articles prevus dans le contrat , 3 seulement concernent l'ecole et 
ils sont places en fin de liste. Il convient d'ajouter que les maitres exercent 
eventuellement d'autres metiers , assez frequemment cabaretiers ou barbiers . 
Retif de La Bretonne raconte que le maitre de son village bourguignon 
fendait de l'osier ou fabriquait des echalas (pieux pour soutenir les vignes) 
tout en ecoutant ses eleves anonner 

Les salaires sont difficiles a cerner et tres variables, car selon les lieux, 
le maitre est paye sur la dime, par les parents directement ou par la 
communaute. Une clause de gratuite est sou vent annexee aux contrats en 
faveur des plus modestes enfants .  Au total, ce n'est pas un metier tout 
a fait dedaigne, tant s'en faut: en 1 769, dans un village de Champagne, 
un maitre re�oit dans les 200 livres tournois (fournis par les eleves , par la 
communaute et par le cure) . Les maitresses sont moins bien payees, mais 
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assez souvent epouses des maitres . L�s salaires d'instituteurs paraissent 
interessants par rapport a ceux des journalier ruraux: en outre noter les 
avantages en nature (logement , sans doute cadeaux divers qui se perpetuent 
jusqu'au xrxe siecle) .  Quand on recherche un maitre, les candidatures sont 
assez nombreuses, plutót locales dans le nord, a plus vaste rayon d'action 
dans le Sud. Il semble encore plus difficile de recruter les maitresses d'ecoles 
qui sont rares, du moins en ce qui concerne celles qui sont competentes . 

On ne sait pas grand chose du fonctionnement scolaire. Le maitre 
enseigne chez lui , mais il existe notamment en Normandie des maisons­
-ecoles pourvue de bancs et de tables . 

- Ce qui caracterise cet enseignement,  c'est sa soumission aux rythmes 
agraires . On note, quand on les connait, une extreme dispersion des 
durees de l'annee scolaire generalement concentree sur la mauvaise 
saison: elle cesse de maniere absolue au moment des gros tra vaux 
agricoles qui peuvent s'etaler durant 3 a 6 mais. 

- L'horaire est generalement le meme qu'en ville: de 8 a 1 1  heures et de 
2 a 4 heures , plus ou moins module selon la saison. Il est vrai que les 
parents sont tres inegalement interesse par cet enseignement . 

2. Un meilleur encadrement urbain 

La ville a la reputation verifiee plus ou moins par les statistiques -mais 
justifiee generalement - de mieux assurer que les campagnes la formation 
elementaires des enfants .  En fait on a des exemples contraires, meme 
dans une grande ville comme Rouen ou les immigrants ouvriers sont plus 
alphabeti�es que les natifs. 

En fait , c'est en ville -base strategique de la reforme catholique­
qu'ont ete tentes le plus tót la creation d'infrastructures d'ecoles gratuites 
(notamment a partir des hópitaux) et egalement des experiences pedagogi­
ques de premier plan: il n'y a ni frere des ecoles chretiennes ni u rsulines 
dans les villages . 

Pour partir des ecoles gratuites, notons leur existence a Rouen (dans 
les 4 quartiers) des le XVIe siecle, a Paris ( ecoles des pau vres dans chaque 
paroisse) au a Lyon. 

Par la suite ,  l'experience lyonnaise est interessante: la un homme 
charitable, l'abbe Charles Demia ( 1637-1 689) se fait l'apótre de l'ecole car 
ecrit-il «Si on ne les instruit pas, les enjants des pauvres deviennent. indoci­
les, libertins, joueurs, blasphemateurs, querelleurs, s 'adonnent a l 'ivrogne-
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rie, a l 'impurete, au la rei n et brigandage . . .  deviennent en fin les plus depraves 
et factieux de l'Etat. C'est encore de ce defaut de bonne education que nait 
la difficulte de trouver des serviteurs fideles et de bons ouvriers, que l'on 
voit tant de faineants et vagabonds par les rues, qui ne sachant que boire 
et manger, e t  mettre au monde des miserables, causent dans la ville une 
fourmiliere de gueux qui pourraient faire apprehender les desordres publics». 

Il se fait con:fi.er par l'archeveque la direction des ecoles du diocese. 
S'appuyant sur le seminaire diocesain pour la formation des maitres lai"cs 
ou clercs. Il fonde ainsi 1 6  ecoles gratuites de gan,;ons et de :fi.lles et apporte 
une refl.exion interessante sur le contenu de l'enseignement , notamment par 
l'apprentissage de travail manuel assurant une embauche a la sortie de 
l'ecole. 

L'experience de Jean Baptiste de La Salle a eu plus d'ampleur. Tout 
debute a Rouen quand un certain Adrien Nyel econome de l'Hópital generał 
s'a vise de relancer les ecoles des pauvres du 15eme siecle manifestement
tombees en sommeil. De sa rencontre avec un chanoine de Reims, Jean 
Baptiste de La Salle na itra l'important institut des freres des ecoles 
chretiennes , les freres ignorantins, comme on les a parfois injustement 
appeles. J .B de la Salle, (1650-1719) ,  fils d'un o:ffi.cier de justice de Reims 
etait l'executeur testamentaire d'un autre chanoine qui avait legue sa 
fortune pour encourager la formation d'ecoles des pauvres destinees aux 
:fi.lles et aux gar<;ons. JB se laissa persuader de ne s 'occuper que des seuls 
gan,;ons, quitta son canonicat et se lan<;a a corps perdu dans une a:mvre 
educative tres caracteristique de l'esprit de la Contre-Reforme. 

- En 1687, il cree a Reims un seminaire de maitre lai"cs a qui il impose 
des vceux de pauvrete, de chastete, d 'obeissance a leur superieur et 
de devouement absolu a l'enseignement gratuit . Ils ne peuvent recevoir 
aucune retribution pour leurs services , s 'engagent au silence et a la 
devotion, et a l 'isolement dans leur communaute. 
On verra que ces freres ant repandu une pedagogie relativement neuve 

- Ils sont urbains et tiennent plusieurs classes dans chaque ecole (deux 
etant un minimum ) . Ils forment dane communaute. 

- Surtout leur succes est eclatant . Le novieiat central est plus tard 
etabli a Rouen , mais il existe quatre autres lieux de formations dans 
le royaume d 'ou sortiront au xvn1e siecle plus de 3000 enseignants .  
On compte 22 ecoles en 1719 ,  78 en 1751 et 1 16 en 1 789. A ce 
moment 769 freres encadrent 30 OOO eleves ( 40 par classe en moyenne) .
Leur action concerne surtout la formation elementaire, mais ils ant 
quelques etablissement de type «moderne-technique» comme on dirait 
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aujourd'hui ou l'on enseigne la �omptabilite, les langues vivantes , la 
na vigation: a Rouen et a Marseille par exemple . 

- Ils sont implantes dans toutes les grandes villes sauf Lyon ou ils 
se heurtent aux fondations de Charles Demia. Il sont parfois mal 
perc;us par les municipalites , toujours inquietes de voir proliferer les 
fondations ecclesiastiques ( exemptes d'impots et mangeuses de terrains) 
et aussi par certains ma]tres i'nquiets et jaloux de leurs succes qui leur 
reprochent de ne pas accueillir que des eleves pauvres. 
On pourrait ci ter parmi les ordres feminins des exemples d 'institutions 

scolaires pour les pauvres (Ursulines par exemple) .  
Dans une ville se cotoient jusqu 'a  cinq types d'ecoles primaires, le double 

si l'on distingue les ecoles des filles de celles des garc;ons. L 'exemple de Paris 
est assez eclairant mais pas unique. On y trouve: 

Des ecoles·paroissiales gratuites destinees aux pauvres garc;ons et filles . 
Ces ecoles sont pilotees par les cures de paroisse et financees par les 
fideles . Pour les filles ,  on emploie souvent les sceurs de saint Vincent de 
Paul. 

- Des ecoles institutionnelles egalement gratuites comme celles des freres 
de St J .B .  de La Salle, ou plus restreinte comme celles fondees par un 
certain Charles Tabourin ( 1 677-1762) qui se sont multipliees: 32 ecoles 
en 1785. Ou comme celles des Ursulines qui ne sont pas les seules a 
accueillir des petites filles pauvres: 28 communautes participent a cette 
ceuvre a Paris au XVIIIe siecle. 
Des ecoles· privees la!ques et payantes dependant du Chantre de la 
Cathedrale qui preside a la reception des rnaltres et des maitres, en tire 
benefice et tente d'eviter la concurrence d'autres institutions. Il y a 150 
majtresses et autant de maitres agrees en 1750 a Paris et 201 de chaque 
sexe en 1789. Il s 'agit de gens <lont la competence a theoriquement ete 
vfrifiee . 

- Des ecoles religieuses payantes , car non seulement les freres contribuent 
a la formation primaire, mais aussi de nombreuses religieuses et meme 
un certain nombre de colleges que nous serions tentes de percevoir 
uniquement comme secondaires . 
Enfin, des maitres et maitresses clandestins: soit . parmi les maitres
ecrivains tiui ruines par l'imprimerie, ouvrent des ecoles buissonnieres 
sous pretexte d'apprentissage de l'ecriture, soit des isoles qui offrent 
leurs services hors cadre. Tenir compte aussi de nombreux personnages 
de compagnie, clercs ou non, qui sont les precepteurs des enfants bien 
nes . n y en a beaucoup . 
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3. Une pedagogie qui se transforme

Ce qui frappe quand on aborde (meme superficiellement ) l'apprentissage 
scolaire, c'est l'extreme inefficacite du systeme d'enseignement ancien , 
inefficacite qui ne resulte pas seulement d'une eventuelle incompetence des 
maitres, mais bel est bien des options pedagogiques traditionnelles: 

- On distingue trois phases qui necessitent beaucoup d'annees pour 
parvenir a Uli niveau rapidement acquis dans la premiere annee de 
nos ecoles primaires: lire d'abord, puis ecrire, puis calculer. Quand 
on sait que beaucoup · d'enfants ne frequentent que sporadiquement 
l'ecole et fort peu de temps, il ne faut pas s'etonner des limites d'une 
methode par definition lente. Ajouter que dans bien des ecoles, les 
enfants n'ont pas tous les memes manuels . Ajouter que l'apprentissage 
est individuel, chaque enfant anonnant ses lettres ou ses groupes de 
lettres de maniere assez rudimentaire et toujours lente, pendant que les 
autres chahutent doucement dans leur coin. L'e critur e qui n'est apprise 
qu'apres l'apprent issage de la lectur e ne l'est pas a tous les enfants et
les conditions sont tres lentes en raison de cette pedagogie individuelle . 
Le calcul est tres difficile: on ne sait apprendre ni les divisions ,  ni les 
multiplications .  Les difficultes sont demultipliees par la necessite de 
tenir compte de systeme de poids et mesure ou de monnaie tres complexe 
duodecimaux, cloisonnes . On s'en tient a des exercices d'abaque ou a 
des jeux de jetons. 
Les freres des ecoles chretiennes vont contribuer a ameliorer cette 

pedagogie. 
- En prenant des lectures en franc;ais , ce que faisaient depuis longtemps 

les pedagogues protestants .  
En imposant les memes ouvrages de reference. En pratiquant une 
methode simultanee. 

- En insistant sur la prononciation des syllabes. 
- Malgre tout , la methode ·reste assez lente: 10 etapes pour apprendre 

a lire; 12  pour l'ecriture. Pour les moins doues, il faut trois ans pour 
savoir simplement lire; au tant pour ecrire. 

- En remplac;ant les chatiments corporels assez frequents par des se­
monces et en jouant sur l'emulation, ils contribuent non seulement a 
l'instruction, mais aussi a l'education et a la formation religieuse : 
. a) n s 'agit d'une education fortement religieuse comportant 6 heures 

d'instruction religieuse par semaine, messe quotidienne et de cons­
tantes prieres 
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b) Il s'agit aussi d'une ceuvre destinee a contribuer a la civilite, l 'art
de bien se com porter en societe. Erasme a vait deja propose une
Civilite puerile et honnete, idee reprise par La Salle dans une Regle
de la bienseance et de la civilite qui entre dans les details des bruits
incongrus, de la maniere de se moucher, de tenir sa tete etc . .  Cette
volonte educatrice contribue fortement aux transformations des
comportements et penetrent clone toutes les couches de la societe.

Il est manifeste que l'ecole urbaine enrichie par l 'ceuvre pedagogique de 
certains pionniers a fourni aux jeunes urbains des possibilites d'education 
plus riches que celles <lont disposaient les enfants de la campagne et 
assurement plus continues , non ecourtees par les tra vaux agricoles . Encore 
aurait-il fallu que les uns et les autres en profitent . Il est difficile de bien 
mesurer le potentiel pedagogique: selon Martine Sonnet , les ecoles de :filles 
de Paris existantes etaient susceptibles disposant de 12000 places environ 
vers 1760 de recevoir une :fille sur quatre compte-tenu de ce que l'on sait 
de la population enfantine de Paris, un peu plus a mon a vis .  Le potentiel 
des garc;ons etait encore plus fa vorable. Il en allait de meme dans les 
villes comme Rouen. Pourtant quand on decouvre que les anciens eleve de 
l 'Hopital General etaient inaptes a signer, on doit admettre que la volonte 
individuelle, celle des parents et celle des enfants jouaient aussi un role 
important. Ce qui est certain c'est que progressivement , l'o:ffre d'education 
s 'est accrue et qu'elle a rec;ue davantage d'echos . Ce qui est clair aussi, c'est 
que la carte de l 'education primaire correspond bien a celle des signature 
de Maggiolo. L 'ecole a commande l 'alphabetisation. 

3. Au-dela des apprentissages de base: les gar<;ons au college 
• 

Nous laisserons de cote ici les formations que nous considerons comme 
superieures aujourd 'hui, universitaires ou ecoles qui n 'accueillaient qu 'une 
tres fai ble minorite des jeunes dans un monde ou la frequentation des colleges 
ne concernait deja que tres peu d'adolescents dont beaucoup ne passaient 
pas le baccalaureat . Au-dela de ce diplome prestigieux rares etaient ceux 
qui prenaient des inscriptions dans les facultes de droit ou de medecine ou 
de theologie reservee a de futurs professionnels ou aux plus sa vants des 
clercs. 

Au Moyen Age, les facultes des arts assuraient la preparation au bacca­
laureat premier grade de l'enseignement superieur. On leur reprochait leur 
ma.nque de progression et leur eloignement des familles des etudiants. A la 
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fin du Moyen Age on commence dane a creer des sortes de delocalisat ions 
universitaires plus proches des utilisateurs et plus structurees. Tels sont en 
dehors de France, en Europe du Nord, les maisons des Freres de la Vie 
commune qui ouvrent des colleges permettant des etudes progressives .  Le 
modele est copie en France ou l 'on trou ve de nombreux colleges urbains de 
cette nature au xvre siecle , notamment chez les protestants. 

Les Jesuites n'interviennent que tardivement dans cette entreprise. En 
1548 , ils ouvrent un college a Messine en Sicile, puis a Rome en 1551 .  
Au depart, ils ne songent qu'a encadrer la  formation intellectuelle de leurs 
futures recrues . Peu a peu, ils accueillent aussi les enfants destines a d'autres 
carrieres. Ils s 'installent en France un peu plus tard, disposant de 12 colleges 
en 1572, de 70 en 1640, de 105 en 1 760, l'essentiel de leurs maisons ayant 
ete fondees au xvne siecle. On distingue les colleges de plein exercice 
des colleges d'humanites (depourvus d'enseignement de philosophie) et des 
regences ( consacrees au seul enseignement des classes de grammaire ) . 

Leurs atouts: 
Un enseignement structure en 7 ou 8 annees de la 5eme aux deux an­
nees de philosophie comportant des etapes: grammaire, humanites et 
rhetorique, philosophie. 

- Un enseignement gratuit pour les externes, clone assez ouvert sociale­
ment . Mais on compte davantage d'internes au XVIIIe siecle. 

- Une hierarchie d'age qui s'impose progressivement: 1 1-12 ans en 5eme,
16-18 ans en rhetorique (lere)'. 

- Un enseignement farouchement centre sur l'antiquite latine (peu de 
grec): tres tot les cours ont lieu en latin et alors les trois quart du 
temps maitres et eleves doi vent s'exprimer dans cette langue: les auteurs 
centraux sont Ciceron, Ovide, Virgile, Horace et plus tard Tite Live et 
Tacite. Une connaissance profonde de l'histoire romaine accompagne 
cette formation . 

- Il s'agit de farmer des esprits logiques ,  construits et aussi des chretiens. 
On retient des lei;ons antiques: l'abnegation et la modestie de Cincinatus 
retournant a sa charrue apres a voir eu tous les honneurs, le courage, la 
resignation devant la mort , la soumission a Dieu et au souverain. Du 
reste, l'exemple antique s'inscrit dans un contexte de dense spiritualite 
en consacrant beaucoup de temps a la priere et a la formation du croyant 
(messe quotidienne, offices, oraisons diverses , instruction religieuse ) 
comme dans les ecoles. 

- Si l'on se mefie de la litterature fran<;aise, le theatre joue un grand role, 
occasion de tra vailler l'eloquence et le maintien. 
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- Peu des sciences : tous les colleges n 'ant pas de chaire de mathematiques . 
Physique reste longtemps assez rhetorique et peu marquee par les 
innovations des xvne et xvnre siecles, ce qui est etonnant dans cette 
compagnie qui compte de bons savants. 
L 'experience jesuite et leur succes suscite concurrence et emulation. On 

voit se developper les colleges d'Oratoriens inities par Berulle: 
- n y  a 26 colleges en 1760.  
- Leur pedagogie est reputee plus moderne que celle des J esuites: en-

seignement en franc;ais, moins de latin . 
D'autres ordres comme les Doctrinaires s 'etablissent dans le sud de la 

France (62 colleges en 1760) .  On trouve encore des colleges de Dominicains 
et d'autres ordres . 

Une certaine crise se revele au XVIIIe siecle: 
- Chute d'effectifs dans certains grands colleges : a Rouen, le college 

jesuite comptait 2000 eleves en 1662 et seulement 800 en 1 760. Chez 
les Oratoriens de Nantes, le nombre des collegiens passent de 1200 en 
1669,  a 1000 en 1 705 et a 600 en 1 765. 
Ce declin n 'est que relatif car il resulte en partie de la multiplication 
des lieux d'accueil, des petits colleges et de restriction apportees a.ux 
entrees en 6eme tres ouvertes a.u xvne siecle. 

- La crise est toutefois indiscutable: on critique les limites de plus en plus 
perc;ues de formations destinees a fa.briquer des honnetes hommes , des 
magistrats .  

- Haine des J esuites aboutit a leur eviction en 1762: leurs colleges sont 
partiellement repris par les Congregations, mais plus souvent dans des 
conditions un peu houleuses par les municipalites . 

- On voit apparaitre en meme temps des etablissements de type nouveau:' . 
a.) Des eta.blissements de type «moderne)) ou l'on procure au futur ne-

gociant les forma.tions qui lui seront utiles dans son etat : compta­
bilite, cours d'hydrogra.phie, algebre, trigonometrie, la.ngue viva.n­
tes . J'ai signale plus ha.ut les ecoles des freres ressortissant a ce 
modele. 

b) n existe beaucoup d'a.utres institutions de ce type religieuses mais
aussi privees .

c) Noter encore les nombreuses academies et ecoles militaires a desti­
nation des jeunes nobles qui ne frequentent pas tous les colleges .

La pedagogie est a la. made dans la. seconde moitie du XVIIIe siecle . 
Alors qu'on· avait edite 51  livres sur l 'education intellectuelle de 1715 a 
1752, on en publie 1 6 1  de 1 760 a 1 789 .  
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- Il est de bon ton de critiquer les formations classiques ,  d'insister sur la 
necessite d'un enseignement des sciences ou de la nouvelle geographie 
nouvelle issue des decouvertes . 

- On propose des projets de reforme plus ou moins convaincants: par 
exemple celui des consuls de Lyon (fin XVIIIe) qui suggerent entre autre 
chose l'enseignement des langues vivantes et celui de l'histoire regionale 
On ose meme parler d'enseignement la1que, prefiguration d'une educa­
tion nationale. En 1783 ,  un magistrat du Parlement de Paris insiste sur 
la necessite «d'une education placee sous l'inspection de la puissance 
publique parce qu'elle doit etre tournee vers l'utilite et le service de 
l'Etat .  

- Signe annonciateur , a peu pres au meme moment , dans l'ancien college 
des J esuites de Caen , la messe quotidienne des eleves est abolie . . .  

4. Pour les filles bien nees: des Lumieres modestes

On constate que l'enseignement feminin aboutit en general a un moindre 
succes que celui des garc;ons , si l'on en juge par les signatures .  Il est probable 
que le reseau des ecoles est defavorable, meme si localement on decouvre 
des densites scolaires fominines superieures a celles offertes aux garc;ons. 
Il est clair aussi que l'enseignement primaire feminin est moins bon et 
se transforme souvent en enseignement religieux et menager au detriment 
de la lecture et de l'ecriture. n est manifeste que la volonte sociale de 
reduire la formation feminine au strict minimum pese dans cette affaire . On 
apen;oit le meme desinteret pour l'instruction feminine au sein des familles 
de l'elite .  

Certes , il ne manque pas de voix pour demander que soit prise en 
compte la formation des futures meres mais en limitant les perspect ives 
intellectuelles. 

Vives , dans !'Institution de la Femme chretienne ( 1523) prone une 
education pour les filles mais separement des garc;ons avec un program­
me minimum: 
a) Lire et ecrire
b) Et une education centree sur les taches menageres

- Luther fa vorable a instruction des filles pour lire la Bi ble
- Avec C.R, solicie refiexion sur education feminine pour luter contre le 

Protestantisme: 
- Fleury dans son Traite sur le choix et la methode des etudes ( 1685) 
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consacre un chapitre a l'instruction
'
des femmes au-dela de la lecture, il 

leur faut : 
a) Consacrer leur loisir a des etudes serieuse plutót qu'aux romans et

rubans
b) Redaction
c) Arithmetique
d) Pharmacopee
e) Un peu de droit en cas de veuvage

Fenelon dans De l'education des filles (1687) propose meme un peu de 
latin comme pis aller contre l'oisivete .  
Madame de Maintenon fondatrice de la  Maison royale de Saint-Cyr 
prend en main l'education de 250 jeune filles nobles mais desargentees . 
Avec un programme de ce genre. 
On est parvenu pour la fin XVIIIe siecle a reconstituer approximative­

ment la trame de l'enseignement feminin a Paris grace aux guides divers : 
253 adresses de lieux educatifs feminins a vec une inegale concentration 
geographique. Ce qui nous interessera ici , c'est ce qu'on offre comme 
education au-defa des rudiments aux jeunes filles bien nees. 

Clientele des pensionnats 

n s'agit de jeunes filles appartenant a des milieux comparables a ceux 
que l 'on aperc;oit dans les colleges, plutót plus huppes, car on n'y trouve 
guere -a Paris du moins- d'enfants d'artisans bien presents dans les colleges 
de garc;ons : 

- Nobles 103
- Officiers 35 3
- Finan,ciers 53

N egociants 103
- Marchand 24 3
- Autres 153

Les prix de pension sont eleve, parfois superieurs a 1000 livres pare an. 
On a probablement exagere le renfermement des jeunes filles. En tout 

cas , a Paris , la duree de sejour est finalement assez courte,  peut-etre plus 
longue en province. Sur plus de 1000 pensionnaires observees de 1704 a 1792,
353 ne demeurent qu'une annee, 253 deux ans , 243 trois a quatre ans, 163
plus longtemps.  Au XVIIIe siecle, beaucoup n'y vont que pour preparer leur 
communion. Les longs sejours sont lies a des circonstances particulieres: 
orphelines, parents a l'etranger. Dans certaines maisons , on exige deux ou 
trois annees pour permettre des cursus par paliers comparables a ceux des 
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colleges: c'est le cas a St Cyr (4 divisions) Oli chez les Ursulines . Pour celles 
qui font un veritable cursus , l'age d'entree tres variable: 6 a 8 an s ,  plus 
jeunes si orphelines. Sortie vers 16 ans . 

Les enseigna:ntes 

Les religieuses jouent un role important : elles sont nombreuses et se 
consacrent souvent parallelement a l'alphabetisation des filles pauvres qui 
sont externes et a celui des filles bien nees , pensionnaires sans contact avec 
les enfants des classes populaires . 

Les competence de ces maitresses font apparemment l'objet d'un soin 
particulier

' 
du moins dans les ordres voues a l'enseignements : certaines 

maisons organisent de veritables recyclages des maitresses . Mais ce qui est 
vrai chez les Ursulines O li  a la congregation Notre-Dame, ne l'est pas dans 
un grand nombre de maisons ou l'on accueille les jeunes filles sans vraiment 
les farmer. 

- Meme dans les meilleurs cas , il est manifeste que ce corps enseignant 
ne se compare pas a celui des colleges ou l'on compte d'authentiques 
savants et de veritables erudits .  Tout est plutot centre sur l'education 
d'une mondaine honnete et chretienne. Dans les bonnes maisons, on 
note la presence de maitres de musique, de maitres a danser . 

- On s'aper�oit du reste -autre difference par rapport au college ou l'annee 
scolaire est tres rythmee et la progression construite que le calendrier 
scolaire est inexistant au couvent ou l'on entre et sort de manieres 
variees (Ursulines plus strictes , on y entre au printemps et a l'autom­
ne) . 

- Seule regle stricte les horaires journaliers. Dans les couvents ,  les 
pensionnaires se levent tot (entre 4 et 7 heures) et se . couchent entre 
1 9  heures 45 et 21 heures. Mais le temps scolaire proprement dit est de 
5 a 6 heures 

Objectif educatif faire des femmes du monde ayant du maintien 

- Segregation entre ages, milieux etc .  
- Surveillance constante (dans certaines maisons, deux sceurs travaillent 

ensemble pour mieux controler) .  
- Le corps est objet de mefiance. On lutte contre la gourmandise. On 

parle peu de l'intimite de la  toilette en dehors de main e t  d e  figure et 
chevelure; on prohibe la nudite. 
On apprend a rendre le corps modeste, a controler sa voix, a veiller a 
son port : .les r�ligieuses vivent dans la crainte des penchants des filles a 
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la volupte. L'ecoliere ideale est silencieuse et immobile. Tout est domine 
par l'idee que les jeunes filles portent le mal en elles et qu'il faut le leur 
arracher. 

Le contenu: de petites sciences 

- AIMER ET CONNAITRE DIEU 
a) Fondamental et sans cesse rappele: le role de la catechese, de la

priere, des intentions de travail
b) Mots pour apprendre a lire sont empruntes aux themes religieux
c) Messe quotidienne
d) Catechisme par cceur
e) Processions
f) Etape decisive de la lere communion vers 1 1-12 ans (un an

plus tard pour les gan;ons) .  L 'annee de preparation des filles est
plus marquee que celle des garc;ons. D'ou l'utilite du couvent
pour les filles bien nees: cela evite d'accompagner les enfants au
catechisme plusieurs fois par semaine. n existe meme des «classes
blanches» .

- DES CONNAISSANCES QUI PERMETTENT DE SE FAIRE DIS­
TINGUER. Les couvents chics offrent une education destinee a l'agre­
ment , mais crainte d'en apprendre trop aux filles qui leur enfieraient 
l'esprit . 
a) Musique, danse, histoire et geographie mais aussi approfondisse­

ment de l'orthographe et de la grammaire .
b )  Une formation morale e t  sociale car les femmes sont nees pour faire 

les delices de la societe par les charmes de l'esprit et de la figure . 
r:ue doivent en faire le bonheur par leur caractere et leur vertu 
(Jaillot , 1 772) .  

c) Au total, finalite proclamee est preparer les femmes a entrer en
religion ou a se  marier.

d) Les hommes et beaucoup de femmes approuvent ce programme.
Parmi les leaders revolutionnaires, beaucoup ne sont pas hostiles a
cette education. Condorcet et certaines femmes de l'elite se rebellent
contre un systeme qui les minorent. Cela reste marginal et il
faudra un siecle encore pour que s'esquissent de vraies perspectives
d'egalite.
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Conclusion 

Il est difficile de mesurer le pourcentage des scolarises dans la France 
d'Ancien regime. L'ecole pesait faiblement sur les petits paysans , mais 
obtient dans le nord du moins, surtout aupres des gan;ons d'assez jolis 
succes. Encore plus en ville ou certains fils d'artisans accedent au college. 
Les inegalites sociales , sexuelles et regionales sont encore assez grandes , 
les motivations familiales incertaines. Malgre tout , le XVIIe siecle tres 
proselytiqu€ et le xvrne eclaire ont finalement ete tres favorables a l'envol 
de l'ecole. Avec des outils imparfaits l'Eglise y a fortement contribue. D'un 
certain sens, la Revolution et le XIXe siecle s'inscriront plus en continuite 
qu'en rupture avec succes: vers 1900, presque tous les petits Frarn;ais seront 
scolarises . 

III. Le XIXeme siecle: entr e conservat isme et pr ogr es

Ce titre peut sembler contenir un jugement plus ou moins severe mais il 
rend compte d'un fait pratiquement immuable d'un bout a l'autre du siecle, 
celle d'une ecole a deux vitesses ,  en fait de deux ecoles , celle des bourgeois 
et celle du peuple . Lisons ce texte de l'an VIII que Jules Ferry n'aurait pas 
renie. 

« . .  Dans toutes les societes civilisees, il y a necessairement deux classes 
d'hommes, l'une qui tire sa subsistance du travail de ses bras, l'autre qui 
vit du revenu de ses proprietes ou du produit de certaines fonctions pour 
lesquelles le travail de Z 'esprit a plus de part que celui du corps. La premiere 
est la classe ouvriere, la seconde est ce que j 'appellerai la classe savante. Les 
hommes de la classe ouvriere ont bientot besoin de travail, et les enfants eux­
-memes ont besoin de prendre de bonne heure la connaissance et surtout 
l'habitude et les mreurs du travail penible auquel ils se destine. Il faut 
qu 'une education sommaire mais complete en son genre leur soit donnee 
et que bientot ils puissent entrer dans les ateliers ou se livrer aux travaux 
domestiques ou ruraux. [Ain$i}, il doit y avoir deux systemes complets 
d'instruction qui n'ont rien de commun, l'un avec l'autre. Je regarde comme 
une grande erreur de croire que les ecoles primaires se lient avec les ecoles 
centrales et en sont comme le vestibule . .  ». 

Ce texte parait aujourd'hui incroyablement reactionnaire. Il reflete bien 
les mentalites bourgeoise du xrxe siecle de l'ecole et meme en part ie, celles 
du xxe siecle. 
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1. Les etapes de l'histoire scolaire

Apres les fastueux projets de la periode proprement revolutionnaire 
inaccomplis faute de temps et de moyens, Napoleon tend a retourner a 
la case depart . Il laisse l'enseignement primaire a la charge des communes . 
Une ordonnance de 1816  prevoit qu'il doit y avoir une ecole par commune et 
l'accueil gratuit des indigents: texte assez proche de ceux de l'ancien regime, 
mais cela se traduit guere par des realisations concretes ou des impulsions 
decisives . Le niveau d'alphabetisation assez honorable emegistre en 1820 est 
encore le resultat de la formation d'ancien regime que la Revolution a peut­
-etre -mais a peine-ralentie. Il s'envole par la suite a partir d'une legislation 
efficace. Peu a peu tous les enfants vont a l'ecole: Jules Ferry n'imposera 
la scolarite que lorsqu'elle sera effective et realisee. En 1 880,  tout est deja 
acquis . Ce qu 'ajoute la loi, c 'est une presence de plus longue duree et clone 
une efficacite accrue de l'ecole. 

Tableau 5. N ombre des ecoles et nombre des eleves (ces derniers en millions) 

Date Communes sans ecole Gar<;ons scolarises Filles scolarisees 

1 8 2 1  1 ,0 0 , 5  

1832 11 438 1 , 2  0,7 

1837 5 567 1 , 9  0 , 7  

1 847 3 2 1 3  2 , 2  1 , 3  

1 863 818 2 , 3  2 , 1  

1880 159 2 ,7 2 , 6  

1890 o 2,78 2 ,73 

Diverses mesures reglementaires au legislatives vant cantribuer a ame­
liarer les canditians scolaires . 

- En 1833,  Guizat implique davantage l'Etat au plan financier et esquisse 
l'organisation d 'une inspectian departementale. On le verra, il se 
preoccupe aussi fortement de la formatian des maitres . 

- En 1850, la lai Fallaux cree un canseil academique: les instituteurs 
seront desarmais nammes par des recteurs departementaux puis a leur 
disparitian (avant l'instauratian des academies) par les prefets .  En fait 
aperatian cathalique en fa veur des cangregatians qui menace un instant 
l'ceuvre de Guizat . Les successeurs de Fallaux seront mains favarables 
aux congreganistes . 
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- Sous le second Empire, de nouvelles dispositions :financieres permettent 
aux communes d'assurer la gratuite pour les familles sans ressource. 

- Progressivement , les communes sans ecole se font plus rares : il y en 
a 14 OOO en 1829, 3 123 en 184 7 et 813 en 1863. En 1890, seulement 
103 des gar<,;ons et 15% des :filles ne savent pas signer leur nom au 
mariage. On a fa, le resultat de l'reuvre scolaire avant l 'effort de la 
rneme Republique . 

- En 1882, la loi Ferry rend l'ecole obligatoire jusqu'a 13 ans ( ou 12 ans 
pour les enfants obtenant le certi:ficat d'etudes a cet age) .  Le principal 
effet , tres bene:fique, de la loi Ferry est d'accro itre la proportion des 
grands enfants scolarises ; ainsi se construit une masse scolarisee plus 
importante. Les jeunes vont tous a l 'ecole desormais et y demeurent 
plus longtemps . 

2. Un encadrement touj ours aineliore 

Longtemps subsiste l 'heritage du iseme siecle de maitres plus ou moins 
heterodites, venus d'horizons tres divers: 

Nombreux religieux 
- Role retrouve des congregation en ville et meme en campagne 

Cumul des mandats des instituteurs ruraux qui sont aussi sacristains et 
secretaires de mairie. 

- Probleme de mauvais salaires contraignant a exercer d'autres metiers 
En 1816, on leur impose un brevet de capacite delivre par les recteurs 

qui deviendra sous Guizot en 1833 le brevet elementaire ou superieur selon 
le degre. La loi de 1833 cree aussi un corps d'inspecteur academiques . 

Pendant tres longtemps les religieux congreganistes pour la plupart 
sont tres presents dans le corps enseignant : encore en 1879, la plupart des 
maitresses sont majoritairement des religieuses (plus de 603) et pas toujours 
t�es savantes . A la meme <late, on compte encore 153 d'instituteurs qui sont 
des clercs . Les ecoles des freres sz saint Jean Baptiste de la Salle accueillent 
plus d 'eleves qu'au xvnre siecle. 

Le fait nouveau decoule d'une volonte de lałcisation de l 'enseignement . 
On commence tot a creer des ecoles normales d'instituteurs: des 1828
pour les hommes : sous l'impulsion de Guizot qui en prevoit une par 
departement , elles se multiplient . On en compte 71 en 1837 du cote masculin . 
Pour les maitresses , l 'evolution est plus lente: 8 en 1848, 1 1  en 1863, mais il 
existe des cours normaux moins pousses qui temoignent - meme a ce niveau -
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de l'acceptation passive de l'inegalite. S�us la III"me Republique, l'evolution
est rapide cependant du cóte feminin: 48 ecoles normales feminines en 188 1 ,  
81  en 1886, 85 en 1891 .  Le systeme se met en place: recrutement par 
concours ,  octroi de bourses, formation limitee mais rigoureuse. Ajoutons 
que pour encadre les ecoles normales ,  ont ete creees dans les annees 1880 
deux grandes ecoles destinees a fournir les professeurs des futurs instituteurs 
l'Ecole normale superieure (masculine) de Saint-Cloud et celle (feminine) de 
Fontenay (en 1 880) .  

La reforme de Ferry outre l'obligation de scolarite deja mentionnee 
aboutit a lai:ciser l'enseignement primaire public (par les lais de 1882 et 
de 1886 , les pretres sont ecartes de l 'ecole , le catechisme doit etre enseigne a 
l 'exterieur des locaux scolaires , les crucifix sont supprimes dans les classes . ;  
les instituteurs congreganistes doivent etre remplaces dans les 5 ans; les 
institutrices aussi, mais les delais ne sont pas formules . 

Les instituteurs et a fortiori les institutrices formes dans les ecoles 
normales ne sont en fait majoritaires dans les ecoles qu'a la fin du siecle. On 
a souvent insiste sur l 'aspect lai:c , anticlerical de ces «hussards noirs de la 
Republique» .  A la fin du XIXe siecle, il restent moins anti-religieux qu'on 
ne l 'a dit: encore apres Ferry, on recitera les prieres dans certaines ecoles 
publiques . Les vrais heurts sont ulterieurs et confortent un secteur prive qui 
dans le primaire n 'est pas negligeable. 

Ce qui est evident , c'est l 'amelioration de la formation de 1800 a 1900.  
Mais c'est une ceuvre par accumulation. 

Ces instituteurs plutót mal payes ne sont pas toujours les petits 
notables de village que l'on decrit: fraiches emoulues des ecoles normales ,  
les institutrices ne  sont pas toujours bien accueillies . A cela s 'ajouteront , a 
la fin du iiecle, les luttes ideologiques. 

Il convient aussi de noter une autre importante victoire qui est celle des 
constructions scolaires. Deja une certain effort avait ete fait sous le second 
empire, mais on en restait sou vent a des locaux assez rustiques. Une veritable 
planification des constructions scolaires a lieu a partir de Jules Ferry qui sait 
voir grand: des 1883, le gouvernement engage 264 millions de francs pour 
s 'approprier ou construire 20 OOO ecoles, en renouveler le mobilier. Cet 
effort cantinu aboutit a des ecoles types: gan,;ons et filles sont separes; des 
couloirs vitres desservent des salles hautes, bien .chauffees en hiver , des cours 
de recreation vastes , bitumees, plantees d'arbre accueillent les enfants, un 
materiel pedagogique type est mis a la disposition des maitres: instruments 
de mesure du systeme metrique; cartes; les livres scolaires sont evidemment 
uniformises. 
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3 .  :Evolution des metho<les 

Si l'enseignement simultane triomphe au XIXe siecle, il convient de 
signaler une experience de l'enseignement mutuel imagine et pratique 
au debut du siecle par les anglo-saxons. Un seul maitre pouvait prendre 
en charge plusieurs centaines d'eleves, ceux-ci s'entraidant mutuellement 
compte-tenu de leur niveau : les forts s'occupant des faibles dans une matiere 
sous la houlette d 'un moniteur, eleve choisi en raison de son niveau et de son 
aptitude au commandement . Le maitre n'etait plus qu'un chef d 'orchestre, 
maitre d'une symphonie fondee sur l'emulation . De grand esprits (Ampere, 
J . -B .  Say, le duc de Broglie) soutenaient ce nouveau made d'instruction
elementaire. Hugo s 'en enthousiasma. En 1820, on compte 1300 ecoles 
mutuelles et 150 OOO eleves suivent ce made d'enseignement soutenu par 
le gouvernement (qui y trouve une source d'economie) mais decrie par le
clerge et surtout par les freres des ecoles chretiennes qui restaient attaches a 
l'enseignement simultane de type magistral. La tentative mutuelle s'effondra 
avec le retour des ultras au pouvoir: les ecoles sont placees en 1822 sous la 
tutelle des eveques et les credits retires aux ecoles ' mutuelles qui passent de 
1500 en 1821 a 258 en 1827.

Il n'en demeure pas moins que le contenu scolaire progresse sensible­
ment . La lecture devient primordiale, puis l 'orthographe et l 'ecriture que 
l'on reduit a la sim ple cursive. Les problemes de calcul sont simplifies a vec 
le systeme metrique et grace a la mise au point de techniques pedagogi­
ques efficaces . L 'enseignement religieux reste jusqu'a Ferry fortement pre­
sent . 

Peu a peu l'emporte une vision encyclopedique des sa voirs a acquerir, 
une vision cadree, limitee aux perspectives sociales des eleves appartenant 
aux classes populaires. Le champ du savoir deborde la lecture, l'ecriture au 
le calcul et l'histoire sainte: il est une ecole du langage: on lutte notamment 
contre les langues regionales .-

La litterature fran<;aise a une place a vec un corpus de recitation (au
centre l'inepuisable Victor Hugo) .

- Une histoire nationale centree sur la nation et quelques heros patriotes 
(de Vercingetorix a J eanne d 'Arc ) et un poi ds particulier est attache a
la Revolution 

- Une morale civique et republicaine attachee a l 'egalite et a la liberte 
- La croyance positive au progres de l'esprit humain 
- En fait trois themes sous-jacents: patriotisme, republicanisme, rationa-

lisme. 



32 Jean-Pierre Bardet 

C 'est fa le point terminal d'un enseignement qui se veut federateur qui 
le sera en 19 14, ou le service de la patrie republicaine a remplace celui de 
l 'Eglise. 

Dans un cas comme l'autre, on note qu'il s'agit d'un enseignement de 
masse, coupe des elites. En 1900, tous les jeunes Franc;aise de 6 a 12 ans 
sont scolarises , (y compris les :filles ) : mis au tra vail intellectuel, en formation 
civique, tout en restant dans leur condition. 

4. Les elites restent classiques

On insistera peu sur l 'enseignement secondaire masculin qui n 'innove 
guere dans ce siecle apres la reflexion assez neuve des ecoles centrales de la 
Revolution qui etait resolument moderne (langues vivantes etc .. )

En 1802, une lai retablit en fait le systeme d'ancien regime en creant 
les lycees (renommes colleges royaux de 1815 a 1849) au chef lieu de 
departement et les colleges communaux dans les villes plus petites: en fait il 
n'y a que 37 lycees en 1812  et 86 en 1865 ,  100 en 1887. Toutes les prefectures 
n'ont pas forcement de lycee et Paris en a quatre. Le personnel des lycees 
est le plus quali:fie et le mieux paye ( agregation de lettre, de grammaire et 
de science a partir de 1812 ) .  Les colleges sont moins bien encadres . Ce qui 
caracterise le second degre du, c'est son immobilisme. 

Faiblesse des effectifs partages entre enseignement public et enseigne­
ment confessionnel (ce dernier fa vorise par la liberale lai Falloux qui 
autorise les ouvertures d'ecoles secondaires religieuses) .  

Tableau 6 .  Les effectifs d u  secondaire au XIXe siecle 

1806 22 ooo eleves dans !es Iycees et  colleges d 'Etat et  26 ooo dans Ie prive,

c'est l 'effectif qu'on peut calculer dej a  en 1789 

1820 3 3  OOO dans le public, 2 0  000 dans l e  prive

1840 45 OOO dans le public, 3 1  OOO dans le prive

1865 32 600 dans !es lycees, 3 8  6 0 0  dans !es colleges communaux et 35 OOO 

dans les secondaires prives , augmentation a peine modifie eu egard 

a la croissance demographique 

1880 80 OOO dans le public et 78 OOO dans le prive on reste sur sorte

de constante compte-tenu de l 'evolution de la population 
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- ...En depit des bourses, les etudes sont couteuses surtout pour les 
pensionnaires nombreux dans les colleges libres ( 673 en 1865) et a peine
moins dans le public (553 dans les lycees, 403 dans les colleges ) . Par
definition, les enfants sont bourgeois ou petits bourgeois 

- L'internat reste tres frequent : 
a) 1809: 67,93
b) 1865 : 53,3%
c) 1898: 37,93 des eleves dans l 'enseignement public, mais encore 67%

dans l'enseignement confessionnel .
La formation reste t res axee sur les etudes classiques , calque sur le 
modele des Jesuites: 
a) Importance du latin ( 1 0  heures hebdomadaires en 5eme) qui est

presente comme formateur et important pour le style et la pensee.
Le latin impregne tellement l'education que l'on s'inspire du modele
de la version latine pour apprendre les langues vivantes: un desastre.

b ) On s 'en tient aux auteurs classiques frarn;ais et antiques
c) Volonte assez etrange de gratuite et de rhetorique
d) Neanmoins les sciences, ecartees en 1821 jusqu'a la rhetorique sont

reintroduites en 1826-1830 apres la seconde, puis apres la Troisieme
(en 1847, des la 4eme) et les langues etrangeres d'abord facultatives
deviennent obligatoires . En 1852,  on propose une bifurcation a
partir de la 3eme entre la voie litteraire et l& voie scientifique
modifiee plus tard et partant alors de la seconde. Victor Duruy va 
tenter de creer un enseignement moderne special sans latin oriente
vers la profession ( duree de 4 annees ) : succes certain qui conduit
en 1886 a l 'allonger et a mettre sur pied un baccalaureat special,
rebaptise moderne en 189 1 .

5 .  L a  lente emergence du secondaire feminin 

Il y aurait beaucoup a. dire sur l 'education des filles du xrxe siecle dans
la bourgeoisie qui programme de futures meres au foyer. D'ou, pendant 
longtemps se perpetue l 'education au couvent plus consacree a la formation 
religieuse et mondaine qu'a une veritable instruction. Car il y a un modele 
de femme a produire: 

- Faible et gracieuse 
- Affective 
- Excellente dans le detail 
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- Peu creative 
- Inegalite proclamee en somme: meme Mgr Dupanloup prelat liberal du 

milieu du siecle est favorable a une education de femme et de mere, une 
femme d 'interieur, qui ne s 'etend pas en dehors de la maison. 

- Le but est bel et bien le mariage: une jeune filie quitte le couvent ou la 
pension vers 16 ans pour entrer dans le marche matrimonial. 
La tentative de Duruy est interessante dans la mesure ou elle ca­

racterise une premiere volonte de faire bouger les choses , non pas tant 
pour permettre aux femmes d 'exercer un metier que pour lui faire assumer 
les transformations du monde. Il cherche aussi a mordre l'enseignement 
confessionnel. En 1867, il cree sans grand moyen · dans une quarantaine 
de villes des cours secondaires pour jeunes filles: conferences en externat 
que suivent eventuellement les meres accompagnatrices . Pas de religion, 
des lettres , des sciences , des langues, du dessin, de l 'histoire. Les reaction 
ecclesiastiques font capoter le projet . 

La Republique va revenir sur ce sujet : par anticlericalisme pour arracher 
les femmes a l'Eglise, par conviction aussi. Vaste debat autour de la loi 
de Camille See, beaucoup de deputes republicains ne cachant pas leur 
preference pour la femme au foyer et les etudes desinteressees . Il n'en 
demeure pas moins qu'en 188 1 ,  un veritable enseignement secondaire de 
jeunes filles est cree et aussi l 'Ecole normale superieure de Sevres pour 
leur donner des femmes professeurs. Mais on insiste ainsi sur la feminite: 
agregation feminine,  fantasme sur la difference pedagogique. En 20 ans,  41 
lycees et 29 colleges feminins sont ouverts en depit des reticences d 'une 
partie de la bonne societe. De 1861 a 1896, moins 300 baccalaureats sont 
accordes aux jeunes filles , tres peu parmi elles entrent dans l'enseignement 
superieur. }ies choses ont bien change depuis comme le montre le tableau 
suivant . 
Tableau 7. Les admissions au baccalaureat en France ( 1876-1998) 

Annee du bac ad mis Annee % d'une generation 

1876 6100 du bac de naissance Gan;ons Filles 

1909 6956 

1926 1 1372 1 9 1 8  1900 2 ,6% 0 ,3% 

1 9 3 5  2731 5  1938 1920 5 ,6% 2 ,7% 

1950 32362 1958 1 940 10 ,7% 10 ,2% 

1980 222429 1978 1 960 2 1 ,2% 30,0% 

1998 488054 1997 1979 54,6% 68,8% 
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Conclusion 

Du XVIIe au XIXe siecle se met en marche un systeme qui aboutit a 
scolariser toute la jeunesse. C 'est un fait essentiel aussi bien pour la vie des 
individus transformes par une instruction meme minimale; c 'est important 
pour la societe qui s 'homogeneise et s 'identifie da vantage dans une nation. 

Parvenu a son premier terme -celui de Ferry- le progres marque le droit 
a l'instruction et la fin du bagne des enfants qui desormais echappent au 
travail force. 

Cependant , le systeme contribue a renforcer la segregation sociale ou 
du moins a la maintenir: le jeune des classes populaires a peu de chance 
d'acceder au secondaire. En 1886, la mise sur pied d'un enseignement 
primaire superieur

' 
cycle court de 4 annees pour les meilleurs eleves du 

primaire repond a un besoin en s'inspirant des dispositions d'une legislation 
de Guizot qui avait eu peu de succes en 1833.  Elles accueillent les futurs 
instituteurs et ce qu'on appellerait aujourd'hui des agents de maitrise 
ou des cadres intermediaires. On comprend dans cette filiere les cours 
complementaires .  Il faudrait aussi evoquer les assez nombreuses filieres 
techniques qui se mettent alors en place (souvent dans l'enseignement 
confessionnel) . Tout cela est evidemment important , mais tres separe de 
la filiere bourgeoise des lycees et colleges. 

La creation des lycees feminins constitue un virage non perc;u a l'epoque: 
encore peu de baccalaureats,  davantage de diplómes d'etudes secondaires .  
Il faudra attendre1920 pour trouver un enseignement feminin homogeneise 
et da vantage pour reconnaitre une jeunesse unique ou du reste les filles 
reussissent mieux que les garc;ons , mais ou subsistent bien des facteurs 
d 'inegali te. 

Deux autres sujets pourraient etre encore abordes a propos de la 
scolarite du xrxe siecle: l'emergence d'une ecole maternelle reussie et le 
renforcement de l'enseignement superieur (grandes ecoles et resurrection 
des universites) . 

Ce qui est evident, c'est que la jeunesse est de plus en plus prise en 
main par l'Etat ,  apres l'avoir ete par l'Eglise. Changement important qui 
mord sur le role traditionnel de la familie en tant que lieu de formation et 
que cellille de tra vail. 

Ce travail qui a tellement mobilise les enfants des classes populaires 
longtemps ecartes de l'ecole. 
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Stan zachowanych materiałów źródłowych pozwala historykom na prze­
prowadzenie w miarę pełnych i szczegółowych badań nad szkolnictwem we 
Francji na przestrzeni XVII-XIX wieku. W celu określenia zasięgu szkol­
nictwa podstawowego (podlegała mu największa liczba dzieci) rozpoczęto 
w 1877 roku badania aktów ślubów. Badania te, w wyniku których prze­
prowadzono wnikliwą analizę podpisów składanych na dokumentach, objęły 
swoim zakresem następujące lata: 1686-1690, 1786-1790, 1816-1820. Zo­
stały one zakończone wnioskami dotyczącymi stopnia alfabetyzacji małżon­
ków i świadków, różnic pomiędzy kobietami i mężczyznami, poszczególnymi 
regionami Francji, środowiskami społecznymi oraz miastem i wsią. 

Analiza sytuacji szkół wiejskich przysparza nieco większych trudności, 
niemniej można na jej podstawie wysnuć wnioski dotyczące warunków pracy 
nauczycieli , ich wynagrodzeń, obowiązujących programów nauczania, środo­
wisk, z jakich wywodzili się uczniowie. Badania szkół miejskich (Rouen, Pa­
ryż , Lyon) podejmują podobną problematykę i wskazują na istnienie pięciu 
różnych typów szkół podstawowych oraz gimnazjów, w których obserwuje 
się zresztą spadek liczby uczniów w XVIII wieku (w 1669 r. - 1200 uczniów, 
w 1705 - 1000,  w 1765 - 600 ) . Niezwykle cenne dla uzyskania pełnego ob­
razu szkolnictwa we Francji wydają się ponadto wszystkie spostrzeżenia do­
tyczące tworzących się szkół dla dziewcząt i obowiązującego w nich modelu 
wychowania. 

Wiek XIX odegrał najważniejszą rolę w procesie formowania we Francji 
zasad nowoczesnego szkolnictwa podstawowego i średniego. W 1882 r. ówcze­
sny minister oświaty, Jules Ferry, wprowadził powszechny obowiązek nauki 
(do 13 .  roku życia) , dzięki czemu już w 1 900 r. wszystkie dzieci we Fran-
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cji, zarówno chłopcy, jak i dziewczęta, podlegały obowiązkowi szkolnemu. 
W tym okresie również zreformowane zostało szkolnictwo wyższe kształcące 
coraz bardziej wykwalifikowaną kadrę nauczycielską. Zmalał wpływ Kościoła 
na proces wychowania i uczenia (laickie szkolnictwo elementarne), a zwięk­
szyła się rola Państwa, co obserwujemy między innymi na podstawie do­
boru kadry oraz zmiany treści nauczania (wychowanie obywatelskie zgodne 
z republikańskimi zasadami równości i wolności, z wiarą w postęp i potęgę 
umysłu) .  Zmianie programów nauczania towarzyszyła walka z dialektami. 

W wyniku wprowadzanych reform zwiększył się niewątpliwie dostęp do 
szkół dzieci wywodzących się z najuboższych warstw społeczeństwa. Należy 
jednak podkreślić, że o ile tworzony system nie wzmacniał istniejących jl).ż 
podziałów społecznych, to jednak w zdecydowany sposób je podtrzymywał. 




